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CHAPITRE 1
Je vais lui balancer un cendrier à la figure !
Bon d’accord, je me calme. Mais vraiment…
Mon boss est absolument insupportable ! Je veux dire : avec un grand I ! Il ne s’intéresse qu’à lui, et à la rigueur à sa Lamborghini. C’est le plus grand des enfoirés, des super riches enfoirés ! Je suis sûre que son majordome a lui-même un majordome. Il est suffisamment riche pour acheter des politiciens à la pelle s’il veut. Il croit dur comme fer aux vertus du travail bien fait, un concept que naturellement il ne s’applique que rarement. Ses journées sont une suite de mondanités sans fin, champagne à la main, il papillonne et tout le monde le trouve oh-si-merveilleux avec son sourire oh-si-faux. Tout le monde sauf moi.
Ah oui, est-ce que j’ai précisé qu’il avait l’allure d’un mannequin pour sous-vêtements ? Et voilà ma vie : assise derrière un bureau minuscule, juste à l’entrée du sien, je trie le courrier, gère l’agenda et réponds aux coups de fil de monsieur Adrian Risinger ! Quand j’ai de la chance, il ne me voit pas. Mais la plupart du temps, il me convoque dans son antre au moins quatre à cinq fois par jour, et me pose mille questions indiscrètes jusque sur ma vie personnelle !
Cela m’a pris des années avant de comprendre que je pouvais l’envoyer balader. Et il adore ça. Quand je me mets vraiment en colère, il m’offre un sourire comme si c’était une faveur, un sourire carnassier qui n’a rien à voir avec la façon dont il charme ses associés. Non, moi il me fixe, comme un prédateur devant sa proie. J’en rêve la nuit.
Je déteste ça !
 
Il y a deux raisons pour lesquelles je ne démissionne pas. La première est économique évidemment. Je ne vais pas cracher dans la soupe. Qui le pourrait ? La seconde, c’est que je culpabilise. C’est mon côté tordu ! Je songe qu’il va avoir un mal fou à me remplacer. Personne ne serait capable de tenir ce poste. Il en a eu des flopées d’assistantes avant moi. Aucune d’entre elles n’a tenu plus de quelques semaines. C’est assez dingue je sais, mais je suis incapable de le laisser patauger dans la semoule. Je dois développer le syndrome de Stockholm, non ?
 
Ça, c’est pour ma vie professionnelle. Le reste ne vaut guère mieux. Mes parents sont aussi froids et méprisants que mon boss. C’est sûrement ce qui explique mon addiction au personnage. Je devrais peut-être faire une psychanalyse… Mais quel que soit le point de vue adopté, le fait est que je ne trouverai pas d’amour ni de tendresse auprès d’eux. Tous mes amis se sont envolés après le bac, ou bien ont cessé de me rappeler parce que je ne savais que me plaindre amèrement d’une situation dans laquelle je m’étais plus ou moins enfermée toute seule. Parce que non content de pourrir ma vie professionnelle, Adrian Risinger se plaît aussi à ruiner ma vie privée !
 
Il y avait une chose qui me rendait vraiment heureuse dernièrement. Une chose qu’il ne pourrait pas détruire. Enfin, c’est ce que je croyais bêtement.
Tout a commencé parce que je surfais sur Amazon un soir où j’étais un peu pompette. Je cherchais des ouvrages de self-help du style « Comment gérer son quotidien avec un boss impossible » parce que mes problèmes avec M. Risinger pourraient tout à fait se retrouver dans un manuel de survie en milieu professionnel hostile, non ? Oh… soyez indulgents, j’étais désespérée.
Bref, je faisais donc défiler les pages quand soudain ce bouquin m’a sauté aux yeux. Littéralement. Pourtant ce n’était pas du tout ce que je cherchais : la couverture montrait en gros plan un homme en train de glisser ses boutons de manchettes dans la fente de sa manche de chemise. Et pourtant, surtout avec le whisky que j’avais avalé, c’était la vision la plus diablement sexy !
Le titre était : My boss.
Alors j’ai cliqué dessus ! Pourquoi pas après tout ?
 
C’était de la new romance. Et je m’en suis vite rendu compte au fur et à mesure que je le feuilletais : pas une de ces histoires cuculs avec des filles qui rêvent de se marier, ni même une classique histoire de tripoteur. Non, non, rien de tout cela. Celui-ci était beaucoup plus excitant et assez… pornographique ! C’était même le meilleur truc que j’aie lu depuis des lustres ! Sans m’en rendre compte, ma main est descendue le long de ma culotte. Depuis quand je ne m’étais pas caressée ? Quelque chose dans la liaison de cette fille avec son boss multimillionnaire très très sexy était d’un érotisme torride. Je n’en avais lu que cinq pages et je soupirais et frissonnais dans mon fauteuil, le corps entier vibrant dans un plaisir oublié depuis trop longtemps.
Cette nuit-là, j’ai dormi comme un bébé pour la première fois depuis longtemps. Et la nuit suivante, j’ai terminé le livre. Et je me suis caressée encore. Et encore. C’était infiniment bon. Mais j’étais un peu triste d’avoir lu la dernière page.
Alors j’ai découvert que l’auteur, une certaine Natalie McBride, avait écrit toute une série : My boss : attachée ; My boss : nue ; My boss : libérée… Naturellement, je les ai commandés illico… et dévorés dans la semaine, et ça a été la plus belle semaine de toute ma vie !
 
Si M. Risinger s’est rendu compte de quelque chose, il ne l’a pas montré. De toute façon, c’était une période où il était bien trop occupé pour s’apercevoir que sa secrétaire était tout émoustillée. Tant mieux car même s’il ne pouvait en connaître la raison, il aurait certainement trouvé une raison de critiquer. Donc tant mieux.
 
Je bouillais d’impatience à l’idée de lire le prochain tome et je me mis à vérifier tous les jours s’il n’était pas sorti. Bien sûr, j’aurais pu m’abonner à la newsletter de l’auteure ou rejoindre son FB mais j’adore entretenir le mystère. Je préfère avoir la surprise. Mon petit plaisir à moi.
Bon j’avoue, cela n’a duré qu’une journée. Parce que je n’y tenais plus ! J’ai rongé tous mes ongles et me suis précipitée sur FB. Une suite est prévue dans un mois ! L’auteur poste des teasers suggestifs, et je suis tellement excitée ! J’ai rapidement découvert que je ne suis pas la seule. Nous sommes des millions de fans, lecteurs avides sur les charbons ardents, guettant le prochain Natalie McBride. Je fais partie des addicts. C’est comme une drogue. Je me demande comment les autres survivent à cette impatience fiévreuse.
 
Et enfin, enfin le jour glorieux arrive. J’attends désespérément l’e-mail de confirmation de ma précommande pour télécharger le livre. Mais rien n’arrive. Finalement, épuisée et déprimée, je rafraîchis ma boîte mail une dernière fois avant de me coucher. Et ça y est, il est là !
En râlant, je me jette sur ma tablette et m’enfonce dans mon lit. Juste quelques pages, je me dis, parce que dans sept heures, il faut que je sois au bureau.
Juste quelques pages…
 
Le soleil est levé quand je termine le livre, les yeux chassieux et fébrile à cause du manque de sommeil. Je me précipite sous une douche brûlante et me convaincs presque que je peux tenir jusqu’au soir mais je sais que la journée va être rude. Oh la la… et ce n’est rien de le dire.
 
M. Risinger semble être sur le chemin de la guerre, pas contre moi heureusement, mais je sens que je ne vais pas y échapper. Il me hurle dessus, et même dans mon état second, je remarque que lui aussi a de lourds cernes noirs sous les yeux. Je suis sur le point de compatir jusqu’au moment où il me dit d’arrêter de regarder des idioties à la télévision toute la nuit.
Mais quel sale type sexiste ! Je ne lui avouerai certainement pas que j’ai effectivement passé ma nuit à lire un roman érotique. C’est mon problème, pas le sien !
 
Quand je rentre chez moi, je suis épuisée, impossible de me reposer. Je fais les cent pas dans mon appartement puis saisis ma tablette et cherche les passages qui m’ont enflammée. Mais je la repose car mes yeux se ferment, je n’arrive pas à me focaliser sur le texte. Finalement, je prends mon ordinateur et je commets l’impensable.
J’écris un e-mail à Natalie McBride.
Je me mets à nu. Je lui raconte tout ce que ses livres représentent pour moi, combien ils m’ont offert une échappatoire indispensable à l’enfer qu’est ma vie. Que je culpabilise un peu, car je ne suis pas censée aimer ce genre de livres. Pornographiques je veux dire. Mais il ne faut surtout pas qu’elle se vexe car elle est talentueuse. Et lire un ouvrage érotique, c’est un peu comme sortir avec des copains… Je lui parle aussi de mon boss misogyne, qui serait mort de rire s’il savait à quoi je passe mes nuits… Il n’a rien à voir avec le héros de son histoire, le bad boy au grand cœur, dommage.
Je lui dis combien j’aimerais rencontrer un homme comme son héros. Combien je suis seule. Je lui avoue le peu d’estime que j’ai de moi, à me laisser marcher sur les pieds. Ce n’est pas comme cela que ça devrait se passer. Les femmes sont censées être fortes, modernes et sûres d’elles. Nous ne sommes pas supposées supporter tous les problèmes.
Je lui écris tout cela, et ensuite, pour une obscure raison, je clique sur le bouton « envoi ». Et je m’endors immédiatement dans mon fauteuil.
Le lendemain, je me réveille en retard, enfile des vêtements à la va-vite et saute dans le train qui m’amène juste à l’heure au bureau. Comme je n’ai pas eu le temps de me maquiller, je sais que je vais devoir endurer toutes les railleries de M. Risinger, mais je ne suis pas aussi mortifiée par cette pensée que par le souvenir de ce que j’ai écrit à Natalie McBride pendant la nuit.
J’essaie de ne pas vérifier mes e-mails. Je tiens jusqu’au déjeuner.
 
– Meghan, chantonne M. Risinger en passant devant mon bureau.
Il s’appuie toujours tout contre moi, dans le genre « rien ne me résiste ». À l’exception de ma mère, il est la seule personne à utiliser mon prénom entier, et qu’est-ce que je déteste ça !
– M. Risinger, dis-je sur le ton le plus neutre possible.
Je sens ses yeux me transpercer et m’apprête à lancer la repartie adéquate…
– Une nuit difficile ?, demande-t-il en faisant glisser ses doigts sur mon bureau, légèrement, juste assez pour rendre sa présence impossible à ignorer. J’ai noté que vous ne chevauchiez pas votre balai de sorcière ce matin, pourtant vous en avez tout à fait l’apparence !
– Oui j’étais justement en concile toute la nuit avec les sorcières du coin, je réponds en tapant comme une malade sur mon agrafeuse. D’ailleurs, on a fait pleuvoir des grenouilles, j’ajoute en couvrant ma bouche dans un geste de chagrin feint. Oh zut, vous ne le saviez pas, vous n’avez pas encore mis le nez dehors pour prendre votre voiture. J’ai gâché la surprise ?
– Des grenouilles, vraiment ? C’est un tour d’amateur. Une sorcière expérimentée comme vous devrait au moins savoir transformer l’eau que je bois en sang frais !
Il prend un petit air narquois, dépose un dossier sur mon bureau et parcourt le texte de ses yeux bleu-gris.
– Oh j’ai bien peur que cela ne soit redondant, comte Dracula, dis-je en me levant. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, c’est la pause déjeuner. Souhaitez-vous que je fasse un crochet par la Croix Rouge ?
Il secoue la tête.
– Désolé Meghan, ça ne vole pas haut, vous ne marquez qu’un demi-point pour cette blague. Essayez d’être plus originale.
Il s’éclaircit la voix, puis s’éloigne en roulant des mécaniques. Je ne remarque absolument pas que sa barbe de trois jours parfaitement travaillée ressemble à celle de Dirk, le héros milliardaire de mes fantasmes !
– Oh, et faites-moi une copie de ce dossier avant de courir vous repaître de la chair des vivants…
– Oh, et vous, vous avez le droit de faire des blagues sur les zombies ? C’est vraiment mieux que ma blague sur les vampires ?, je crie dans son dos.
Mais il ne m’entend pas, il est déjà parti. C’est fou ce qu’il marche vite !
Et sans le vouloir, je vérifie mes e-mails ; pas l’adresse du bureau, non, celle avec laquelle j’ai contacté Natalie. L’adresse secrète avec un pseudo, que même au fond de mon brouillard ensommeillé j’ai eu la présence d’esprit d’utiliser.
Elle a répondu.
Mon cœur bat la chamade, je clique dessus avant de changer d’avis. Je dois savoir.
Meg,
Merci mille fois pour ton e-mail. Cela me fait un bien fou de savoir que mes livres ont une réelle influence sur la vie de mes lecteurs. Ne crois pas que tu es ridicule, sûrement pas. Tu sais, la plupart des gens disent que ce genre de livres n’apporte rien. Mais on a tous besoin de s’échapper de temps en temps.
Ton boss a l’air d’être vraiment difficile. Non pas que je veuille l’excuser mais je suis sûre qu’il ne voulait pas te blesser. Il a sans doute été élevé dans sa bulle pour milliardaire. Comment saurait-il se comporter avec les gens comme toi et moi ? C’est plutôt normal et courant comme défaut. Mon héros, Dirk, est inspiré de quelqu’un qui, crois-le ou non, ressemble beaucoup à ton boss. Bon, j’ai adouci ses traits, pour le rendre plus sympathique. La licence artistique, tu vois ?

Bizarrement, je suis déçue de réaliser que Dirk n’existe pas. Ou que s’il existe, c’est grosso modo M. Risinger avec un peu plus d’humanité. Ah non alors ! Assez des salauds !
Je prends une grande inspiration avant de continuer. Natalie s’est montrée sympa, même si elle doit me prendre pour une folle. Je n’ose même pas relire l’e-mail que je lui ai envoyé, je ne me souviens que de bribes de texte. Ça vaut sans doute mieux.
Après quelques phrases toutes mignonnes, elle conclut ainsi :
J’espère que tu m’écriras encore, Meg. Beaucoup de gens ne poursuivent pas nos correspondances, je le regrette. Ils doivent croire que je suis trop occupée. Mais cela m’intéresse de savoir comment les choses tournent avec ton boss. Essaie d’être gentille avec lui, juste pour la journée, juste pour tester. Souviens-toi de ce que Dirk dit à Amanda : s’il la taquine tout le temps, c’est parce qu’elle lui répond. Et il adore qu’on ose se mesurer à lui. Quand tu te disputes avec ton boss, sache que tu fais exactement ce qu’il désire, tu fais voler en éclats sa petite bulle de milliardaire !
Bon, et puis si cela ne marche pas, tu auras une journée entière pour trouver de nouvelles insultes !
Bisous
Natalie

Cela me fait rire. J’essaie de me souvenir la dernière fois que j’ai laissé parler M. Risinger sans le contredire mais il me semble impossible que sa méthode marche. Ce n’est pas parce que cela marche avec Dirk que cela fonctionnera avec M. Risinger. Il me maltraite depuis le premier jour.
Mais la situation n’a rien à voir. Sauf qu’il a réellement commencé à me provoquer quand je me suis mise à lui répondre. Zut ! Et si Natalie avait raison après tout ? Elle m’a conseillé d’être sage toute une journée. Je vais commencer dès maintenant, on verra bien. Je m’empresse de faire ses photocopies et file à la cafétéria chercher un sandwich. Je préfère sortir à midi, mais je suis noyée sous le boulot, donc autant rester sur place.
– Alors, la chasse a été bonne ?, demande M. Risinger en surgissant derrière moi alors que j’ai la bouche pleine de salade de thon. La lumière du jour ne vous aveugle pas trop ?
J’essaie de mâcher doucement, d’avaler sans m’étouffer, Satan rôde sur mon épaule. Je me redresse, esquisse un petit sourire.
– Les dossiers sont sur votre bureau, monsieur.
– Oh, j’adore quand vous me parlez comme ça, ricane-t-il.
Je lui fais face, bien droite, gentille, la parfaite secrétaire. Innocente, un rien railleuse.
– Cette remarque est à marquer d’une pierre blanche, monsieur. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous plaire ?
Il me fixe bêtement, essayant de voir si c’est du lard ou du cochon. Finalement, il laisse tomber. Oh c’est trop bon ! Natalie a raison, elle est géniale ! Il passe à côté de moi sans un mot, file à son bureau et claque la porte derrière lui. Il me fiche la paix pour le reste de la journée. Comme s’il avait décidé que je n’existais plus, que je ne valais rien puisque je n’étais pas capable de me mesurer à lui. Et même s’il est particulièrement jouissif d’insulter quelqu’un, je préfère encore ce mépris non déguisé.
 
À peine arrivée à la maison, je me précipite sur mon ordi et envoie un e-mail à Natalie pour lui raconter. On est vendredi. Puis samedi. Pas de retour. Je suis déçue. Mais elle ne doit pas communiquer avec ses fans durant le week-end. Je suis en train de devenir accro aux réseaux sociaux ! Rien pendant plusieurs semaines. J’y pense de moins en moins. Quant à M. Risinger, il me prend tellement la tête que nous atteignons une nouvelle fois une situation intolérable.
 
Et Natalie répond. Elle est si contente que les choses s’arrangent pour moi. Elle est désolée de n’avoir pas donné signe de vie avant mais elle a été très occupée. Elle travaille, un job à plein temps, elle n’est pas uniquement romancière. C’est fou ! Il y a des gens qui savent tout faire. Moi je suis incapable de bouger un doigt quand je m’en reviens de l’Enfer. Natalie évoque les difficultés de l’écriture. Quant à la publication, c’est pire : c’est comme voir ses enfants se lancer dans la vie et ne rien pouvoir faire pour eux. Elle est super stressée avec la sortie du livre. C’est pour cela qu’elle a mis du temps à revenir vers moi. Elle espère que je comprends.
Bien entendu ! Je me sens tellement en confiance que je lui écris immédiatement et lui raconte toute ma vie, mes problèmes avec ma famille, les raisons pour lesquelles je me prends la tête avec M. Risinger… Si jamais j’arrive enfin à changer de boulot, je suis persuadée que cela sera grâce à elle. J’arriverai à me guérir de cette mauvaise habitude de toujours tenir tête aux hommes. Enfin, aux mauvais garçons. Oh, la fiction vaut tellement mieux que la réalité !
 
Elle enchaîne immédiatement, elle est fantastique. Une douce chaleur m’envahit, quelque chose que je n’ai pas ressenti depuis longtemps, cela doit être ça d’avoir une amie fidèle. Je lui raconte que M. Risinger est super sexy, certainement autant que Dirk. Mais je ne sais pas s’il fait aussi bien l’amour aux femmes. Cela l’amuse beaucoup :
 
Oh vraiment ? Tu sais, j’ai créé Dirk de façon à ce qu’aucun autre homme ne lui arrive à la cheville. Bon, il faut que je rencontre ton M. Risinger.
 
Est-il aussi sexy ? Je ne sais pas mais quand il entre dans une pièce, voici ce que l’on ressent :
https://www.youtube.com/watch?v=-KT-r2vHeMM
 
Oh mon Dieu ! Voilà à quoi je m’attendais plutôt :
https://www.youtube.com/watch?v=BZhfFXEMMI4
 
Et je pars dans un fou rire pendant une bonne dizaine de minutes. Durant les semaines suivantes, on échange souvent. Plutôt en dehors des heures de boulot. Mais je note bien tout ce qui m’arrive pour lui raconter plus tard. J’ai l’impression de tomber amoureuse. Cela ne me plaît guère. Parce qu’en fait, les filles, ce n’est pas mon truc sexuellement parlant. En plus, je suis persuadée qu’elle est mariée. Non mais de toute façon, c’est bien d’avoir une amie. J’avais juste oublié l’effet que cela faisait. Bon d’accord, ce n’est pas vraiment une amie. Mais cela pourrait l’être…
 
– Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?
Ignore-le. Fais comme s’il n’existait pas. Non je ne le vois pas. Mais si je le vois. Là juste devant moi. Oh non ! Et toute mon antipathie ressurgit d’un seul coup. Il est impeccable, magnifique. Et cette façon de se déplacer comme s’il venait de soulever des haltères de dix tonnes. Juste comme ça, parce qu’il n’avait rien de mieux à faire à l’heure du déjeuner. C’est sûr qu’il possède un corps de rêve, il doit l’entretenir dans une salle de sport hyper classe. Je me souviens de la scène où Amanda ne peut détacher ses yeux de Dirk en train de travailler ses abdos, elle mouille littéralement sa petite culotte. Je rougis, oh zut, je rougis…
– Rien, il n’y a rien.
– Parfait, continue M. Risinger. Je vous attends dans mon bureau.
Mais je ne bouge pas.
– Maintenant !, hurle-t-il.
Et nous y voilà une fois de plus. Bon, d’accord, allons-y, je pénètre dans l’antre du fauve et ferme la porte derrière moi.
– Asseyez-vous, Meghan.
Il a un air si sérieux… Il a croisé les mains. Cela n’augure rien de bon. Je me demande à quelle sauce je vais être mangée. En fait je ne l’ai jamais vu comme ça. Je ne le reconnais pas.
– Vous vous souvenez, ma chère Meghan, de la clause de non-concurrence que vous avez signée quand vous êtes entrée à mon service ?
– Oui.
– Il n’est pas indispensable que je vous répète ce que vous encourrez si vous ne la respectez pas.
Mais de quoi parle-t-il ?
– Vous avez quelque chose à me reprocher ?
– Non, non. C’est à titre préventif seulement, dit-il en fronçant les sourcils. Cette conversation est strictement confidentielle, c’est bien compris Meghan ?
– Oui, monsieur.
Je sens que je ne vais pas aimer du tout ce qui va suivre. Allô SOS lavage de cerveau…
– Est-ce que vous lisez, Meghan ?
– Je n’en ai pas vraiment le temps, dis-je en pâlissant.
Il jette un coup d’œil distrait sur le côté.
– Vous allez pourtant devoir vous y mettre assez vite. Vous n’allez faire que cela dans les semaines qui viennent. Trois cent mille mots environ à avaler. Je veux que vous connaissiez tout de ces ouvrages. Oh n’ayez pas peur, c’est très léger comme littérature.
Si c’est le genre de Natalie, je veux bien, et plutôt deux fois qu’une ; mais je n’aurai pas cette chance. Il se penche, ouvre le dernier tiroir de son bureau et en sort une pile de livres qu’il dépose devant moi, un par un. Le monde s’arrête de tourner. C’est forcément une coïncidence, ça ne peut être que cela, n’est-ce pas ?
My boss ; My boss, Déshabillée ; My boss, Attachée ; My boss…
Chacun d’entre eux, étalés devant mes yeux… ces sublimes couvertures glacées, si sexy… La moitié de mon cerveau est anesthésiée. L’autre tente de réagir, comme l’ancienne Meg le faisait, celle qui ne suivait pas les conseils de Natalie McBride. Rien.
– Ma chère Meghan, comme vous me le rappelez quotidiennement, vous n’êtes pas ma secrétaire, mais mon assistante personnelle, n’est-ce pas ?
– OK. Pourquoi dois-je tous les lire ?, dis-je en retrouvant mon souffle.
Il s’enfonce dans son fauteuil, les bras croisés sur la poitrine. Le genre d’attitude que vous prenez quand vous voulez persuader quelqu’un de quelque chose. Qu’est-ce qu’il veut ?
– Je veux que vous soyez elle.
De son doigt, il pointe le nom sur la couverture, Natalie McBride. Mon cerveau a déclaré forfait.
– Elle ?
Il acquiesce.
– C’est très simple. Je veux que vous lisiez tous ces livres pour être capable d’en parler. Je veux que l’on vous prenne pour l’auteure. Vous les avez écrits. Mais n’en faites pas une analyse complète. Les lecteurs ne vont pas jusque-là. Rassurez-vous.
– Les lecteurs ?, je bafouille en songeant qu’il n’a pas répondu à ma question.
– Natalie McBride part en tournée. Des dédicaces dans tout le pays. Vous allez rencontrer des gens, faire des interviews, répondre à des questions sur le féminisme dans la new romance. C’est dans vos cordes, n’est-ce pas ?
Ses yeux pétillent, il s’amuse. Il ne dit pas tout. Il joue avec moi.
– Mais pourquoi ne peut-elle assurer sa tournée de dédicaces ?
Il y a quelque chose de pas clair. J’essaie de me souvenir si le groupe de M. Risinger a des parts dans l’édition. Et pourquoi mon patron serait-il impliqué d’ailleurs ?
– Parce que Natalie McBride, c’est moi !, dit-il en me gratifiant de son plus beau sourire.



CHAPITRE 2
J’ai l’impression de recevoir un seau d’eau glacée sur la tête. Puis mon cœur lâche et tombe direct sur mon estomac.
Et soudain, je me souviens des e-mails.
Oh non, voilà qu’il est en train de se moquer de moi. Bien sûr qu’il m’a reconnue !
Avec tout ce que je lui ai raconté sur ma vie.
Tout ce que je lui ai dit.
À elle. Non, à lui.
Je sens que je vais vomir. Ce n’est pas ça qui va arranger mes affaires.
Et c’est alors que j‘aperçois le cendrier. Et puis sa tête.
Ce salaud ! Il s’est infiltré au cœur de ma vie, ruinant ses aspects les plus intimes. Jusqu’à ceci. Tout ce que j’avais !
Non je n’y crois pas ! Il ne peut pas être à l’origine de la seule chose qui ait réussi à me donner le sourire ces dix dernières années.
À me faire rire. Me faire jouir.
Oh mon Dieu, non ! Je me suis masturbée sur ses mots à lui.
Ce n’est pas d’un cendrier dont je vais avoir besoin mais de quelque chose de beaucoup plus lourd.
 
– Vous êtes toute pâlotte, s’amuse M. Risinger en ouvrant un autre tiroir de son bureau. Un bourbon ?
Zut, il n’est que onze heures du matin… J’accepte.
Je l’observe, un côté de mon cerveau fonctionne encore. Il n’a pas l’air de se moquer de moi. Au contraire, il est très sérieux. Pourtant M. Risinger adore me faire tourner en bourrique. À moins que ce ne soit un coup vraiment tordu, je pense qu’il ne sait pas que j’ai dévoré tous ses livres. Comment peut-il être aussi idiot ?
Et si quelqu’un d’autre répondait à ses e-mails ? Mais qui cela pourrait-il être ? Qui pourrait être au courant ?
– Je ne comprends pas, finis-je par murmurer. Vous êtes un auteur de romans érotiques ?
Il hausse les épaules et me tend le verre de whisky.
– J’en ai eu l’idée, un jour. Et j’en ai parlé avec quelques personnes. Cela les a fait beaucoup rire. Alors j’ai décidé de relever le défi…
Son sourire de prédateur que je connais si bien me rassurerait presque.
– Et j’ai réussi. Je suis en tête des ventes à New York. Pas mal !
J’avale une gorgée de bourbon, laisse sa douce chaleur m’envahir.
– C’est vrai que vous ne faites pas vraiment Natalie, comme ça… Sous-entendu cent pour cent testostérone ; je ne le dis pas mais cela ne vaut guère mieux.
– Effectivement. Mais je vous ai, vous !
– Pourquoi accepter les salons, c’est si important ?, demandé-je en me raclant la gorge.
J’essaie par tous les moyens de poser les questions qui me permettront d’arriver droit au sujet qui me tient à cœur : qui gère la correspondance de Natalie ?
– Mon agent pense que j’ai atteint un seuil critique, assure-t-il, l’air excédé. Et pour tout vous dire, peu m’importe, mais cela semble essentiel pour elle. Elle s’est investie énormément, et plus j’ai du succès, plus elle en récolte les fruits.
Ce n’est pas l’Adrian Risinger que je connais. Je fronce les sourcils d’un air réprobateur en faisant tournoyant le reste de whisky au fond du verre.
– Quelle bonté, on dirait que vous lui jetez un os comme à un chien errant.
Cela l’amuse.
– Attendez, mettons les choses au point tout de suite. Je ne couche pas avec elle. Et je n’en ai pas l’intention. Enfin je veux dire, ce n’est pas que je n’en ai pas envie, mais ce n’est ni essentiel, ni dans le contrat.
 
J’aperçois une étincelle au fond de ses yeux. Je me demande brièvement quelles conditions il imposerait s’il était obligatoire de coucher. En fait je ne suis pas certaine de vouloir les connaître. Je les connais déjà.
Je peux me la représenter cette fille sur laquelle M. Risinger jetterait son dévolu. Une chevelure blonde, longue et mousseuse, une silhouette élancée, parfaite. Exactement mon contraire.
– Cela me semble être une bonne chose, affirme-t-il. Faire preuve d’un peu de bienveillance à l’égard des autres. Je ne me suis toujours occupé que de moi-même.
– Vous devenez très philosophe, M. Risinger, ajouté-je en trempant mes lèvres dans le whisky.
– S’il vous plaît, Meghan, fait-il en se penchant vers moi. Nous allons passer beaucoup de temps ensemble. Appelez-moi Adrian.
Mon sourire se fige.
– N’est-ce pas trop difficile de se comporter en femme quand vous postez des statuts FB ou quand vous répondez aux e-mails de vos fans, M. Risinger ?
C’est peut-être amené un peu brutalement. Mais j’ai besoin de savoir. Et je ne vais certainement pas lui accorder ce petit plaisir, l’appeler Adrian, non mais !
Il secoue la tête.
– Je ne m’occupe pas ça, lâche-t-il avec un geste méprisant. Mon agent gère le fan-club.
Ouf. Je peux respirer enfin. Il ne sait pas que c’est moi qui ai envoyé ces e-mails, il ne peut imaginer que j’ai lu tous ses livres.
Ses livres. Quelle plaie !
Je ne suis pas franchement certaine d’être apte à gérer le problème.
Et sur la pile déjà importante, il en ajoute un. Un manuscrit en fait, même pas broché.
– Ça, c’est le roman dont vous allez faire la promotion. Mon éditeur ne l’a pas encore lu. Je viens de le finir. Il doit être bourré d’erreurs de frappe, désolé.
– Oui, je réponds, à deux doigts de l’évanouissement.
 
Je ne peux même plus fantasmer sur son assassinat. Je suis vidée. Il n’a pas conscience de ce qu’il me fait.
C’est comme si j’avais perdu une amie.
Je me sens tellement nulle. Et pathétique. Je suis si seule dans la vie que je m’attache à des personnages de fiction puis à leur auteur. Et je me rends compte que tout ceci n’est que mensonge. Un horrible et terrible mensonge.
 
– Meghan, est-ce que vous vous sentez bien ?, demande M. Risinger en me fixant. Vous avez vraiment l’air plus morte que vive.
– Oui, oui, assuré-je en bégayant. C’est juste que j’ai besoin… En fait j’ai peur. Cela me terrifie. Je souffre d’un genre d’agoraphobie.
C’est un peu vrai.
– Je ne sais pas du tout si j’en suis capable.
D’habitude je ne dévoile jamais mes faiblesses quand traîne un requin alentours mais là, cela vaut encore mieux que de dire la vérité.
– Oh, mais vous serez parfaite. De toute façon, je vous soutiendrai, explique M. Risinger d’un air assuré. Vous n’aurez qu’à…
– D’accord. Alors quand vous évoquez la branlette du héros, que dois-je expliquer à votre public de ménagères de plus de cinquante ans ?, je lance d’un ton rageur.
 
Pendant une fraction de seconde, il me fixe, interloqué.
– Euh, en voilà une description bien imagée. Je pense que vous trouverez un peu plus qu’une suite de branlettes en tous genres dans le roman. Quoique… ajoute-t-il d’un air coquin.
– Hum.
J’attrape la pile de livres avant qu’il continue.
– Épargnez-moi la suite. Je vous préviens que si certaines pages se révèlent poisseuses, je les brûlerai sans hésiter.
 
L’idée que M. Risinger et moi-même ayons pu nous masturber sur les mêmes passages m’emplit d’un dégoût sans nom. Ce qui est encore pire, c’est de savoir que c’est lui qui les a pondus.
– Oh pardon, fait-il alors qu’il n’est pas du tout gêné. Il s’agit d’une sortie tout à fait propre, rien que pour vous, assure-t-il en me faisant un clin d’œil.
Il me fait un putain de clin d’œil ! À moi !
– Mon Dieu, je soupire en serrant les bouquins dans mes bras. Vous savez, j’ai toujours pensé que vous étiez le genre de mec qui se masturbait en se regardant dans un miroir. Mais là, vous faites carrément fort !
Cette petite pointe assassine va celer mon destin tragique.
*
*     *
Et je suis assise au beau milieu de mon salon avec ce sacré manuscrit sur les genoux.
Hier, non il y a quelques heures encore, j’aurais été complètement extatique à l’idée de lire le tout dernier tome de My boss. Enivrée de bonheur. Mais ça, c’était avant de connaître la vérité.
En retirant mon vernis à ongles avec les dents, je me demande si l’agent de M. Risinger a évoqué avec lui son courrier des lecteurs. Enfin, le mien. Est-ce qu’elle a deviné que je travaillais pour lui ? Ce serait une de ces coïncidences !
À moins que…
Mon cœur s’emballe. Je me précipite sur mon Google et la page auteur de Natalie McBride. Je ne veux pas regarder. Mais je dois le faire.
Il faut que je sache.
Même si cela me terrifie.
Je cherche la date de publication du premier livre de la série.
J’ai la gorge sèche et les mains qui tremblent. Quand ai-je commencé à travailler pour lui ? Je déroule le dossier documents. C’est vrai qu’après tant de temps passé à côtoyer un dingue, on en arrive à oublier mille petits détails, comme les mois et les années à ses côtés.
J’espère vraiment que je me trompe, je ne suis pas à son service depuis aussi longtemps, non ce n’est pas possible. Parce que si ma mémoire est bonne…
Deux mois…
Je travaillais pour lui depuis deux mois quand le premier livre est sorti.
Je n’y crois pas. Mais si. Mon horrible boss s’est servi de ses romans comme d’un dérivatif aux tentations sexuelles que je faisais naître chez lui. C’est le truc le plus bête que j’aie entendu de toute ma vie. Ce n’est pas crédible.
Mais rien de ce qu’il a raconté ne vient le contredire. Ce qu’il t’a avoué c’est qu’une idée lui était venue…
Non, non, non. On est entouré de coïncidences, voilà. Pourquoi devrait-il y avoir toujours des explications ? Il n’y en pas. Un point, c’est tout.
J’essaie de me souvenir des descriptions d’Amanda. Physiquement je veux dire. Il suffit de regarder. Mais je n’y arrive pas. Je n’ose pas. Je me souviens que sur le forum d’échange des fans, il y a en avait beaucoup qui essayaient de l’imaginer. Non il n’aurait pas fait cela. D’ailleurs, tout le monde l’ignore.
 
Mon Dieu, est-ce que tu es en train de penser sérieusement ce que tu es en train de penser ? Est-ce que tu restes là à te demander si Adrian Risinger a écrit ces ouvrages parce qu’il avait envie de te baiser ? Non mais regarde-le. Meg. Regarde-le. Et regarde-toi.
Je ne veux pas.
Je sais exactement à quoi je ressemble, surtout quand je suis assise. Mes hanches font un kilomètre de large, mon ventre est une petite boule que je dois toujours penser à rentrer. Toutes ces années, Adrian Risinger m’a traitée de mille noms : sorcière, zombie, parasite suceur de sang (troublante ironie), mais il ne m’a jamais dit qu’il me trouvait trop grosse.
Je me suis souvent demandée pourquoi. Maintenant je le sais.
On ne nous a jamais épargnées, mes rondeurs et moi. Au lycée, à la fac, j’ai souvent entendu les autres se moquer de moi derrière mon dos. Mes soi-disant amis. Oh je l’ai vue s’enfiler un énorme sandwich l’autre jour, j’ai failli lui dire de se dépêcher d’aller vomir.
Je n’ai rien de spécialement glamour. Et même si j’étais mince, je suis couverte de taches de rousseur avec des cheveux roux en bataille. Je suis très loin d’une héroïne de roman.
D’ailleurs, Dirk ne ressemble pas du tout à M. Risinger. Il a ce côté beau ténébreux que l’on retrouve partout, cheveux noirs, regard sombre et tutti quanti. M. Risinger est plutôt blond sale et il est trop grand. Il n’a rien de tendre ; bien au contraire, son regard acier transpercerait une tonne de plomb comme un rayon laser.
Revenons à l’instant présent. Je ne peux lire ce foutu bouquin. Je me demande si je ne vais pas démissionner car maintenant que je sais ce que je sais, je ne peux pas continuer à travailler pour ce salaud. Comment le pourrais-je ? Dois-je faire semblant de ne pas savoir ?
Et sans les conseils de Natalie pour tenir le coup, comment passer mes journées à ses côtés sans rêver de l’assassiner pour la énième fois ?
Sauf que je n’ai pas le choix. Je pèse le pour et le contre alors que je sais parfaitement ce que je vais faire. Ce que je dois faire. M. Risinger a besoin de moi car je suis la seule personne à pouvoir le supporter. Mais j’ai besoin de lui aussi. Nous sommes « interdépendants », comment l’expliquer autrement ? Je suis incapable de travailler pour quelqu’un qui n’est pas égocentré et paranoïaque.
Après ma journée au bureau, j’ai pris l’habitude de rouler des yeux dans les orbites pour éviter le stress. Je suis devenue une espèce de conasse maso cosmique parce que telle est ma réalité. Tant que je demeure dans cet environnement de dingue, je n’apparais pas tarée. Rien n’est dysfonctionnel. Tant que je reste avec lui, j’ai une chance de sauver ce qui me reste de santé psychique.
Et c’est accompagnée de cette pensée réconfortante que je me sers un immense verre de vin et me plonge dans ma lecture.



CHAPITRE 3
E-mails archivés : depuis plus d’un mois
De : megatron_liberee@bmail.com
A : natalie@nataliemcbrideauteur.com
 
En fait, vous avez certainement raison. Il n’est pas si méchant que cela, même si je rêve souvent de verser du cyanure dans son café. Il me fait rire, ce qui n’était pas le cas de la plupart des hommes avec qui je suis sortie.
 
De : natalie@nataliemcbrideauteur.com
A : megatron_liberee@bmail.com
Je vous répondrai plus tard, je suis noyée sous le boulot. Mais avant d’oublier, je voulais juste savoir : pourquoi « Megatron » et qui a osé vous mettre en prison ?
 
De : megatron_liberee@bmail.com
A : natalie@nataliemcbrideauteur.com
 
Ha, ha, je pensais que c’était pas mal quand je l’ai créé il y a une éternité. Et puis cela a un petit côté SF sympa. Quant à la prison, je ne sais pas vraiment. Vous pensez qu’il y a un Dirk pour moi dans la vraie vie ?

Brouillons : Non envoyés
Mail : natalie@nataliemcbrideauteur.com
 
Dans mon bureau, Meghan, immédiatement. Il faut qu’on parle de votre productivité.
*
*     *
Au chapitre 3, Dirk a attaché Amanda à un pilier au milieu de la pièce. Je ne me souviens pas avoir aperçu ce pilier avant. Et je me demande bien pourquoi je me focalise là-dessus. Amanda est immobilisée par une fine chaîne qui part de ses tétons et fait le tour du pilier. En théorie elle peut bouger, mais…
Je n’ai jamais eu de chaîne accrochée au bout des seins, quelle horreur ! Mais Natalie – M. Risinger – a une façon d’évoquer les choses qui les rend tellement excitantes. C’est ce que j’adorais chez elle (chez LUI !). Aujourd’hui, ça me rend malade.
J’essaie de passer outre les passages les plus chauds mais mon corps me trahit. M. Risinger sait exactement comment se jouer de ma libido et réveiller mes désirs.
Après avoir descendu toute la bouteille de vin, cela finit par m’amuser ! Ah oui, son ego s’en trouverait sacrement développé s’il savait qu’il me fait fantasmer encore plus que les hommes qui m’ont touchée. Juste quelques mots pour atteindre le septième ciel alors qu’il est à des kilomètres.
Heureusement, l’alcool fait passer la pilule et me permet d’apprécier le comique de la situation.
Je crois que demain, je vais être malade. Et si je quittais le pays définitivement ? Non, ce n’est pas mon genre de fuir les situations délicates. Je vais affronter les choses dignement, même si j’en crève.
Amanda se tord par terre. Ses cuisses se frottent l’une contre l’autre, à la poursuite de ce désir qui va la submerger. Mais combien de temps va-t-il l’abandonner ainsi ? Sa tête oscille d’avant en arrière au rythme de l’excitation. Elle ne sait plus si elle est là depuis quelques secondes, quelques minutes ou plusieurs heures…
 
Je balance le manuscrit sur mon lit et me précipite dans la salle de bains. J’ouvre la douche à grande eau. Une eau glacée. Plus froide que froide. Polaire.
Et je me jette dessous. Avec mon pyjama et tout et tout.
Je frissonne dès que l’eau réfrigérante me transperce. Je me mets à hyperventiler immédiatement et sors de là à toute allure ; mes fringues trempées inondent la salle de bains.
C’est plutôt bizarre de penser que c’est un truc que les gens font rarement finalement. Prendre une douche froide, c’est un euphémisme. Mais un euphémisme à bien considérer, étant donné tout ce que j’apprends sur Dirk et Amanda.
 
Bien sûr, je pourrais prendre de la distance avec le texte, me vider la tête et m’atteler sérieusement à la tâche. Mais je sais très bien que cela ne marchera pas. D’abord ma libido est sans cesse sollicitée par ce que je lis. Ensuite car je suis persuadée aujourd’hui d’être incapable d’avoir un orgasme si je ne fantasme pas sur M. Risinger.
C’est bon, je suis foutue. Officiellement bonne à jeter et sans espoir d’avenir.
Trêve de papotages, il est temps de reprendre ma lecture.
*
*     *
– Il est neuf heures passées de cinq minutes, miss Burns.
Voilà les premiers mots que prononce M. Risinger quand je pénètre dans son bureau avec une tasse de café.
Arrête de mordre !
Et même si ce n’est qu’une insulte, l’idée se matérialise et je l’imagine plantant ses crocs dans mon épaule, glissant le long de mon cou pour finir par mordiller avidement le lobe de mon oreille. Non mais qu’est-ce qui m’arrive ? Comment ai-je pu faire un transfert entre le personnage et son auteur, un jour seulement après avoir appris la vérité ?
C’est vrai qu’il est diablement sexy, à part son air renfrogné, mais ce pouvoir incroyable sur ma libido ne devrait pas me rendre dingue.
– Neuf heures passées de cinq minutes, répète-t-il en appuyant sur chaque syllabe.
Je me focalise sur sa bouche, espérant que cela me donne un air concentré. Je remarque qu’il a oublié de raser un morceau de sa barbe, ce qui est assez inhabituel. Cela laisse une ombre sur sa joue et accentue le côté angulaire de son visage.
– Pardon M. Risinger, mon réveil doit retarder un peu, marmonné-je en déposant le courrier devant lui.
– C’est tout ce que vous trouvez à répondre ?
Il avale une gorgée de café et fait la grimace.
– Pas de répartie incisive ; vous êtes malade ou quoi ?
Je soupire.
– Le café n’est pas bon ?
Il passe la langue sur ses lèvres en fronçant les sourcils.
– Est-ce bien le café de Sumatra ?
Ce salaud et son foutu café.
– Évidemment, répondis-je en doutant légèrement.
J’ai laissé l’un des stagiaires gérer les cafés ce matin. Le minuscule coffee shop qui nous fournit (recommandé par M. Risinger) est incapable d’assurer ses commandes si elles ne sont pas effectuées par fax. Sa ligne est continuellement bloquée. Entre nous, j’ai autre chose à faire, donc je délègue.
Naturellement, cela tombe sur moi.
– Ce n’est pas, dit-il en pinçant ses lèvres fines, le café torréfié à Sumatra. Qui a passé la commande ?
Je laisse tomber, cela ne vaut pas le coup.
– C’est moi, répondis-je en croisant les bras. Ils ont dû faire une erreur de livraison.
– Bien, fait-il en posant son mug. On n’est pas dans un putain de roman de Dickens. Pourquoi est-ce que vous couvrez un stagiaire qui aura disparu dans un mois ? Pourquoi passez-vous votre temps à mentir ?
– Bah, je ne mens pas. Et même si je le faisais, j’imagine que vous sauriez très bien pourquoi.
Soudain, mon rythme cardiaque s’accélère, j’ai une montée d’adrénaline quand je sens que nous allons nous affronter. Cela se mêle à quelque chose de nouveau que je n’arrive pas à nommer.
– Je sais comment gérer la situation avec vous. Au contraire de ces pauvres jeunes qui débarquent ici tout plein d’espoirs et d’illusions.
– Si vous ne me dites pas qui c’est, je vais tous les engueuler !, hurle-t-il, le visage tordu par un rictus cruel. Autant cracher le morceau…
J’inspire profondément en le regardant droit dans les yeux, sans ciller.
– Je vous l’ai dit. C’est moi. Vous pouvez brailler sur les stagiaires si cela vous chante, vous allez vous ridiculiser.
– De toute façon, je dois économiser mon énergie pour la grande réunion de cet après-midi. Débrouillez-vous pour arranger les choses. Et allez me chercher un autre café.
Je le regarde, interloquée.
– Mais on est tous pris.
– Et alors ?
– Mais non, M. Risinger, éclaté-je soudain. Ce n’est pas possible, pas aujourd’hui, je n’ai pas le temps, je n’ai même pas été capable de m’en occuper ce matin !
– Ah, ah… Ses yeux brillent et il s’assied profondément dans son fauteuil. Je savais bien que vous mentiez.
Zut et rezut.
Je vais devoir prendre un taxi et me traîner jusqu’au « seul coffee shop dont le café est buvable », cela va me prendre au moins une demi-heure et je n’en ai pas franchement le temps.
En plus il ne va pas me lâcher tant que je ne lui aurai pas donné le nom du coupable.
En plus, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit et j’ai l’équivalent de ce que l’on peut appeler « les boules ».
Donc j’ai le choix entre le tuer ou bien me faire jouir en me frottant contre sa jambe. Pour l’instant, je ferais mieux de mettre de l’ordre sur mon bureau.
*
*     *
Naturellement, il y a eu un problème sur le chemin du coffee shop et je mets plus d’une heure pour en revenir. Je me sens prête à essuyer une engueulade mais il est très calme quand j’arrive. Et quand je dépose le café sur son bureau, il ne semble même pas s’en apercevoir. Puis il lève le nez de son dossier et acquiesce.
– Alors ?, demande-t-il en me faisant signe de fermer la porte ; j’obtempère. Vous en pensez quoi ?
Je m’assieds, croise les mains sur mon ventre et le regarde intensément.
– À propos de quoi ?
– Les romans, Meghan, rétorque-t-il, l’air acerbe. Vous ont-ils tenue éveillée toute la nuit ou pas ?
Je ne sais pas comment je parviens à garder ma contenance mais je mérite un Golden Globe pour mon attitude :
– Je ne sais pas. Je suis un peu perdue dans l’intrigue. J’ai l’impression d’avoir manqué quelque chose. Peut-être aurais-je dû lire les autres d’abord.
Pas mal, convaincante, je suis très contente de moi.
M. Risinger fronce les sourcils.
– Qu’est-ce que vous voulez dire par « les autres » ? Vous n’avez pas commencé par le tome 1 ?
Et pan pan pan !
– Ah mais non, je pensais qu’ils étaient indépendants les uns des autres.
Il martèle son bureau comme si c’était une grosse caisse. Il fait toujours cela quand sa patience atteint son paroxysme.
– Cela ne vous est pas venu à l’idée que les numéros sur les couvertures pouvaient signifier quelque chose ?
Je fais rouler mes yeux comme des billes, essayant de me souvenir comment la véritable Meg – ou ce qu’il en reste – réagirait.
– Je ne sais pas, M. Risinger. Je les ai sortis de mon sac en arrivant chez moi et j’ai commencé à lire, c’est tout. Si j’avais su que c’était une série, j’aurais peut-être fait plus attention.
Mon boss m’observe comme s’il se retenait de dire quelque chose. Normalement, quand il se mord la langue, c’est pour s’empêcher de répondre à ses associés seniors. Mais ce n’est pas le cas ici. Je ne comprends pas. Qu’est-ce qu’il ne me dit pas, qu’a-t-il besoin de cacher ? À part sa courtoisie usuelle.
– Bon, laissez-moi vous aider. Ils se chamaillent, ils baisent, ils tombent amoureux. Savonnez, rincez et recommencez. Mais pas toujours dans cet ordre.
– Ils tombent amoureux plus d’une fois ?
Ne rougis pas, ne rougis pas, my God, ne rougis pas.
– Bien entendu, je dois susciter l’intérêt. Tomber amoureux, se séparer, tomber amoureux encore. Mes lecteurs sont englués dans une vie terne et monotone, ils sont avec la même personne depuis des années. Ils n’ont aucune envie de voir Dirk et Amanda en train de vider un lave-vaisselle.
Je m’en fiche un peu mais il ne me demande même pas ce que j’en pense. Je ne peux m’empêcher d’ajouter mon grain de sel.
– Vous connaissez rudement bien vos lecteurs pour quelqu’un qui n’a jamais rencontré de ménagère américaine de la classe moyenne…
– Je sais comment ils dépensent leur argent, coupe-t-il sèchement. Et c’est tout ce qui compte.
Je connais M. Risinger depuis si longtemps que je ne devrais pas être choquée. Et pourtant je le suis. J’avais cru que Natalie McBride était quelqu’un de bienveillant, pour qui le lecteur avait une grande importance, et qu’elle créait ses personnages en fonction de lui. M. Risinger n’a qu’une envie, c’est s’en mettre plein les poches alors qu’elles sont déjà pleines, c’est écœurant.
– Pourquoi faites-vous ça ?, demandé-je.
C’est sorti tout seul. Je n’ai pas souhaité poser la vraie question sincère et en fait je me rends compte que c’est exactement ce que j’ai fait. Cela le déstabilise plus que je m’y attendais. Il fronce les sourcils et je me demande si lui aussi a souvent des migraines épouvantables comme moi. J’ai fait du yoga un temps pour tenter de les atténuer mais cela n’a servi à rien, mon téléphone sonnait pendant les cours de méditation. C’était toujours M. Risinger naturellement. J’aurais dû éteindre l’appareil, c’est de ma faute. Je n’y suis jamais retournée mais je me souviens qu’ils avaient évoqué ce troisième œil dans lequel sont concentrées toutes les tensions.
 
Si M. Risinger possède un troisième œil, il ne l’utilise que dans un but néfaste.
– Je vous ai déjà répondu. J’avais une idée et j’ai fait en sorte que cela marche. C’était un défi par rapport à mes détracteurs.
– Bon, donc c’est dit, continué-je en croisant les jambes délicatement. Puis je tire un peu sur ma jupe. Ses yeux ne me quittent pas. Ce n’est pas une réponse formidable à donner aux lecteurs quand je les rencontrerai.
– Quand vous les rencontrerez, reprend-il alors qu’il allait se servir un whisky. Donc, vous acceptez, Meghan. Je suis surpris, je m’étais attendu à une bataille rangée.
Je hausse les épaules.
– C’est vrai que je me suis laissée emporter. Mais je ne peux pas vraiment me permettre de refuser un nouvel apport financier.
Il est génétiquement impossible pour cet homme d’éprouver une once de culpabilité. Il m’offre un autre verre de bourbon, que je refuse cette fois-ci.
– Je viens de vous apporter un café, dis-je en pointant du doigt le mug.
Il ajoute des glaçons à son whisky. Mais où les garde-t-il dans ce satané bureau ?
Il trempe son doigt dans le bourbon. Puis il le suce et lèche l’alcool. Mon cœur s’arrête de battre pendant cinq secondes puis s’emballe pour rattraper le temps perdu.
– Hum, je pense que le moment whisky est passé, c’est l’heure du déjeuner.
Je vais le tuer. Je vais vraiment le faire. Avec les éclats de cristal de sa carafe de whisky. Et aucun tribunal de ce pays n’osera me condamner !
– J’ai beaucoup de travail aujourd’hui, je m’entends répondre. Il faut que je m’occupe de vos notes de frais. Les gens de la comptabilité disent que si on les leur envoie encore une fois sans en faire le détail précis… Enfin ils évoquent la tyrannie des patrons, leurs grandes colères et la vengeance qui va finir par s’abattre… Je ne sais plus, j’ai tout noté si vous voulez.
Il me fixe en fronçant les sourcils.
– Renvoyez tout à la comptabilité en l’état.
– C’est facile à dire, ce n’est pas vous qui allez subir leurs gémissements et leurs menaces.
– Mon Dieu. M. Risinger se frotte le bout du nez. Vous n’êtes pas payée pour faire le job des autres, Meghan. Pourquoi les femmes veulent-elles toujours tout gérer ?
– Parce que comme ça, c’est fait !, expliqué-je en croisant les bras contre ma poitrine. Et c’est mieux que de passer son temps à entendre les autres se plaindre parce que ce n’est pas fait.
– Mais ne les écoutez pas, s’écrie-t-il avec de grands gestes. Dites-leur que ce n’est pas votre problème et partez !
– Très bien, répondis-je en riant. Cela va certainement arranger les choses.
Il se lève et s’approche de la fenêtre.
– Tout le monde s’en fout que les choses s’arrangent. C’est pour moi que vous travaillez, pas pour la compta.
– Oui, je suis votre côté humain, soupiré-je en me laissant glisser dans la chaise. Je me dois d’être douce et proche des gens car vous ne l’êtes pas. La moitié du bureau aurait déjà démissionné s’il était dans l’obligation d’être en contact quotidien avec vous.
M. Risinger jette un coup d’œil par-dessus son épaule et m’observe. Il n’a aucune idée de ce à quoi j’occupe mes journées, je m’en rends compte. Je passe mon temps à l’excuser auprès des gens. J’essaie de les persuader qu’il est très pris par la direction de l’entreprise. Je n’ai pas eu à convaincre vraiment jusque-là, mais cela ne saurait tarder.
– Très bien, alors restez ce soir et travaillez sur mes notes de frais puisque vous y tenez. Et moi, j’attendrai que vous ayez fini pour que nous voyions ensuite tout ce dont j’ai besoin.
Peut-être que mon cerveau me joue des tours mais la façon dont il dit « tout ce dont j’ai besoin » me fait frissonner.
J’inspire un grand coup :
– J’ai quelque chose de prévu ce soir.
– Non, vous n’avez rien, assure-t-il d’un ton narquois. Et vos heures supplémentaires seront payées le double.
Seigneur, je te rends grâce, fais en sorte que je ne lui plante pas son coupe-papier en plein dans le cœur.
– Je suis salariée, M. Risinger, rétorqué-je en serrant les dents.
– Alors ce sera un bonus, lance-t-il, en agitant les bras. Tout ce que vous voulez. Mais vous savez, je ne suis pas obligé de vous offrir quoi que ce soit. De toute façon, si vous ne donnez pas mes notes de frais au comptable, vous êtes coupable de désobéissance.
– Je suis désobéissante tous les jours, rétorqué-je en laissant échapper un petit rire. C’est le côté absurde de cette conversation.
– Cela n’a jamais été un problème jusque-là.
Il se tourne vers moi en souriant. Et pour une raison que j’ignore, mon cœur bat plus fort.
– Débrouillez-vous avec la compta, établissez des faux, je vous couvre.
Le sourcil levé, je lui assène :
– Et ma réputation ? Vous vous conduisez comme quelqu’un d’autoritaire et moi comme une froide intrigante.
M. Risinger secoue la tête.
– Vous devriez pourtant savoir que la seule façon de bien jouer sur tous les tableaux, c’est parfois de donner un grand coup de pied dans la fourmilière.
Et il mime le geste.
– Vous avez raison, bien sûr. On va tout résoudre par la violence. Vous avez naturellement appris cela dans vos cours du soir sur les femmes, n’est-ce pas ?
Il se vautre sur son fauteuil.
– Écoutez, faites ce que vous voulez. Vous pensez vraiment qu’Emma Peel en avait quelque chose à faire de sa hiérarchie ? Mais non ! Alors ruez dans les brancards !
– Je ne vais surtout pas me conduire comme une justicière vêtue d’une combinaison SM en cuir et perchée sur des talons aiguille.
– Tst tst. Si, catégorique. Je vais vous envoyer à ce cours du soir pour femmes, miss Burns, vous allez y apprendre deux ou trois trucs.
*
*     *
Il est tard et je suis toujours au boulot. Et même si je déteste m’attarder au bureau, un tableur bête et méchant est exactement ce dont j’ai besoin à l’instant présent. J’avance dans les chiffres avec Nicky Minaj qui hurle dans mes écouteurs et commence enfin à me relaxer.
Jusqu’à ce que quelqu’un pose la main sur mon épaule et, comme n’importe quel être normal et mature, arrache la prise de mon casque.
 
MON ANACONDA, MON ANACONDA
 
Je ferme vite l’écran de l’ordinateur pour couper la musique.
– Je pensais que vous étiez parti.
Je la joue un peu cool même si on voit bien que je suis dans tous mes états. M. Risinger s’appuie sur mon bureau de façon désinvolte, sa hanche frôle mon épaule. J’essaie de regarder ailleurs mais il n’y a rien à voir sur mon bureau à part la plaque qui porte mon nom. Et si j’ouvre l’ordi à nouveau, les sons si harmonieux des tubes de Sir Mix-a-lot vont envahir l’espace. Je suis fichue, je m’attends d’une seconde à l’autre à entendre M. Risinger ordonner « baby got back », mais j’essaie de contrôler la situation autant que possible.
– Je pensais que vous étiez plutôt du genre à aimer Taylor Swift, lance-t-il en agrippant le bord du bureau l’air espiègle. C’est bon de savoir que vous arrivez encore à me surprendre.
– Je vous préviens, j’ai un avocat, rétorqué-je en fixant le vide. La plupart des gens ne sont pas unidimensionnels comme vous.
Il ricane.
– Nous sommes en dehors des heures de travail, donc je vais me passer du règlement. Par contre, ne laissez jamais un stagiaire vous surprendre avec vos écouteurs sur les oreilles. Vous savez comment ils sont.
– Oui, l’homme est faible, réponds-je, un rien lascive. C’est dégoûtant, n’est-ce pas ?
– Tout ce que je sais, c’est que je ne me serais jamais conduit comme eux. À leur âge, j’entends. Cette génération est persuadée que tout lui est dû.
– Vous savez que nos aînés pensent exactement la même chose à notre propos. J’attrape mon agrafeuse, que je repose aussitôt. Et la génération d’encore avant pense aussi cela de nos aînés. Et celle…
– Oui, c’est terrible, coupe-t-il avec une pointe d’impatience. Vous avez quelque chose à vous mettre pour les dédicaces ?
Cela me prend une petite seconde pour comprendre où il veut en venir.
– Je ne sais pas trop ce qu’il faut porter…
– Vous devez avoir l’air de celle à qui tout réussit.
Son regard se perd sur mon corps, oh j’ai le souffle court, je suffoque, rien à faire.
– Bon, non, pas ça…, dit-il.
Il sort de sa poche un portefeuille qui vaut certainement plus cher que ma garde-robe tout entière. Pensif, il en retire une carte de crédit qu’il laisse tomber sur mon bureau. Je croirais presque avoir entendu un minuscule « merci ». La carte claque comme s’il s’agissait d’une roche volcanique.
– Achetez de jolies tenues. Au moins cinq ou six. Parce que si tout marche comme je l’entends, nous devrions même donner une conférence à Austin.
– Hum. Je me saisis de la carte, ne sachant pas trop ce qui va suivre. Vous savez, je…
– L’argent n’est pas un problème, assure-t-il, un rien méprisant. Naturellement.
Je le regarde. Il sourit. Il sait qu’il est odieux.
– Naturellement, je répète. Et je souris à mon tour car je ne peux m’en empêcher.
Il soutient mon regard sans un mot. Je sens mes lèvres s’ouvrir.
– Merci, Adrian.
D’abord, il n’y a aucune réaction. Puis une fraction de seconde, son regard change, je ne suis pas vraiment sûre, peut-être est-ce mon imagination, mais je vois son visage s’adoucir, il est perturbé, surpris. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit cela. Je ne sais pas pourquoi je l’ai appelé Adrian. Je n’ai jamais pensé à lui de cette façon. Apparemment, maintenant, j’y pense.
– Alors c’est parfait, conclut-il en s’éloignant.
Puis, au moment de disparaître dans le couloir :
– Aucun problème pour les dépenses, c’est sur le compte de la société.
Je ne pense pas que ce soit bien, mais c’est son problème et celui de son comptable. C’est drôle parce qu’on dirait que cela l’a fait fuir. Normalement, il absorbe tout comme une éponge, le positif comme le négatif.
 
Mais qui peut bien être le comptable et quel est son pouvoir sur mon boss ?




CHAPITRE 4
E-mails archivés : depuis plus d’un mois
De : megatron_liberee@bmail.com
A : natalie@nataliemcbrideauteur.com
 
Au fait, j’ai adoré le chapitre où elle trouve sur son paillasson le paquet qui contient le petit ensemble de lingerie fine. Cela m’a fait tellement rire, je l’imagine comme ça avec ce paquet par terre, elle le fixe sans oser l’ouvrir. J’aurais fait exactement la même chose. Et il ne cherche même pas à la voir dedans, c’est cela qui est tellement érotique, il ne veut qu’une chose, c’est qu’elle se sente sexy au bureau. Je ne peux même pas concevoir porter des jarretelles, des bas et un string en dentelle pendant une journée de travail de dix heures minimum. Mais avec un mec comme Dirk, wow, je veux bien essayer.
De : natalie@nataliemcbrideauteur.com
A : megatron_liberee@bmail.com
 
Vous n’avez jamais porté un ensemble sexy pour aller au bureau ? Oh, vous devriez essayer. Je suis persuadée que votre boss vous traitera différemment.
 
De : megatron_liberee@bmail.com
A : natalie@nataliemcbrideauteur.com
 
Trop drôle ! Oui, peut-être, si je lui fais des appels de phare. Autrement, il ne remarquera rien. Il ne voit que ce qui est critiquable.

E-mails archivés : non répondus
De : natalie@nataliemcbrideauteur.com
 
Je vous mets au défi d’essayer les DIM Up avec une jupe suffisamment courte pour qu’on les devine quand vous vous asseyez. Vous verrez sa réaction…
*
*     *
– Alors poupée, ça va ?
Aïe aïe aïe aïe.
C’est Mike du juridique, gluant au possible. Pas comme M. Risinger, non ce terme ne convient pas pour décrire Adrian. Comme ça, Mike paraît plutôt sympa, mais ce n’est pas le cas du tout. Mike est tellement gluant qu’il en laisserait presque une traînée luisante derrière lui. Il est persuadé d’être le meilleur. Et surtout il considère les filles du bureau comme faisant partie de son harem personnel, qu’elles soient d’accord ou pas.
– Tu vas te prendre un direct de la part de M. Risinger si tu t’adresses à moi comme ça, assuré-je calmement.
Je ne sais pas si c’est vrai mais c’est ma technique d’intimidation. Ce qui ne l’empêche pas de continuer à rôder autour de moi comme un chien autour d’une charogne.
– Oui, résiste-moi… ça m’excite… Tu vois ce que je veux dire, lance-t-il en quittant le bureau d’un pas nonchalant.
S’il continue ainsi, je vais avoir besoin d’un sac en papier pour vomir. C’est de pire en pire chaque jour et ça me rend malade.
J’essaie d’oublier l’incident et ouvre mes e-mails. Il faut aussi que je prévoie mon shopping spécial Nathalie McBride. Je me demande s’il existe des boutiques pour les rondes dans le coin. Je ne voudrais pas perdre trop de temps à l’heure du déjeuner. J’ai toujours la tête sous l’eau mais au moins j’ai un plan d’action et cela m’apaise. Il faudrait juste que rien d’inopportun ne survienne.
*
*     *
Après avoir pris une barre protéinée au distributeur, je m’arrête devant le bureau d’Adrian pour le prévenir que je vais faire les achats qu’il m’a recommandés. Il ne m’a pas signalé de rendez-vous et sa ligne téléphonique est libre, alors j’entre sans frapper.
Mais il n’est pas tout seul. L’une des stagiaires de la compta est là, assise en face de lui dans une position qui me rappelle une canette que l’on n’a pas réussi à ouvrir. Elle est en pleurs. Oh mon Dieu, j’avais complètement oublié l’incident du café. Il a dû attraper quelqu’un au hasard pour passer sa colère.
Je suis furieuse mais ne peux exploser sans être tout à fait sûre de savoir ce qui se passe exactement.
– Je suis désolée, je laisse échapper en reculant. Je ne savais pas…
– Aucun problème, Meghan, répond-il.
Il n’a pas cette lueur sadique qu’il a dans le regard quand il engueule quelqu’un. Peut-être que je me trompe après tout.
– Elle s’en allait. Merci d’être venue m’en parler, Ashley. Rentrez chez vous maintenant, prenez votre journée.
Elle acquiesce en reniflant et disparaît.
– Asseyez-vous, Meghan. Il tapote sur son bureau d’une façon très particulière, comme un bourreau qui va exécuter sa proie dans quelques secondes. Est-ce que vous connaissez Mike Morgan, du juridique ?
Je me mords les lèvres sans le vouloir.
– On pourrait dire ça ; il passe souvent quand vous n’êtes pas là.
Adrian croise les doigts, les coudes ancrés sur le bureau.
– Vous en pensez quoi ?
– Il me fiche la trouille, terriblement. Pourquoi ?
– Est-ce qu’il vous a déjà touchée ?
C’est une question factuelle ; je ne suis pas habituée à ce ton chez Adrian.
– Oh certainement pas, je lui arracherais le bras !, répondis-je, horrifiée.
Le visage d’Adrian m’apprend tout ce que je dois savoir. J’en ai des hauts le cœur.
– Je suis… J’aurais dû vous en parler. Je serre mes bras autour de moi. Je me disais juste qu’il… Oh je ne sais pas vraiment ce que je pensais.
Je pensais que tu en rirais, Adrian, voilà pourquoi je n’ai jamais attiré ton attention sur lui. – Oh, cette pauvre fille.
– Vous n’avez rien à vous reprocher, coupe Adrian brusquement. Il savait très bien que personne n’oserait dire quoi que ce soit. Il savait jusqu’où il pouvait aller, c’est comme un sixième sens chez ces gens-là.
Il attrape son stylo et en retire le capuchon de façon brusque.
– Cette fois-ci, il s’est trompé.
Je ne l’ai jamais vu comme ça. Même s’il est insupportable, Adrian ne m’a jamais inspiré le dégoût que je ressens quand j’aperçois Mike. Et il n’a jamais rien insinué de graveleux, comme Mike. Je n’aurais pas cru qu’il prendrait les choses aussi sérieusement. J’avais tort.
– Est-ce que les ressources humaines ne devraient pas traiter le problème ?, je suggère timidement.
Il me sourit :
– Reposez-moi la question quand j’aurai embauché le nouveau DRH.
Oh mon Dieu.
– Elle est virée aussi ?
– Il semblerait que Kelly soit une très bonne amie de la sœur de M. Morgan. Les enfants jouent au foot ensemble. Pourquoi les gens se vexent-ils quand j’avoue rêver de n’avoir que des robots pour employés ?
– Si j’étais sa sœur, je l’aurais poussé sous un bus depuis longtemps, grondé-je, mais peut-être sa famille ne sait-elle pas vraiment qui il est…
Adrian m’adresse un grand sourire.
– Je sais bien que vous l’auriez poussé, c’est pour cela que je souhaite que vous assistiez à l’entretien. Prête pour le bain de sang ?
Il veut savoir si cela ne me gêne pas d’être témoin. C’est drôle, il ne prend pas tant de pincettes normalement.
– Mais avec grand plaisir, répondis-je.
Il est obligatoire qu’un témoin assiste aux licenciements, c’est la règle. Je l’ai déjà fait, mais jamais avec autant de satisfaction. J’inspire un grand coup alors qu’il demande qu’on convoque immédiatement M. Morgan. Adrian s’assied, fait claquer ses doigts et étire sa nuque. Le show peut commencer.
– Wow, glaciale l’ambiance ici, lance Mike en pénétrant dans le bureau.
Il regarde autour de lui, je peux entendre le bruit des connexions synaptiques de son cerveau.
– Il y a un problème ?, demande-t-il.
Un ange passe.
– Asseyez-vous, je vous en prie, ordonne Adrian d’une voix aussi froide qu’un bloc de marbre. On m’a rapporté ce matin un incident, vous voyez certainement ce à quoi je fais allusion.
Mike devient blanc comme neige.
– Non, pas du tout.
– Laissez-moi vous rafraîchir la mémoire. Cela concerne une petite stagiaire, Ashley. Et votre main.
Il croise les bras juste en dessous de sa poitrine. C’est la chose la plus terrifiante que j’aie jamais vue de ma vie.
– Cela vous dit quelque chose ?
– Pas du tout, assure Mike, sur un ton beaucoup plus calme.
Adrian soupire vivement.
– Les caméras parlent d’elles-mêmes. Arrêtez ça, Mike.
– Qu’avez-vous vu exactement ?, interroge Mike avec difficulté.
– Votre main qui empoigne ses fesses, principalement, rétorque Adrian en faisant glisser un crayon entre ses doigts. Et vous murmurez des mots doux à son oreille j’imagine… Est-ce que cela ravive votre mémoire ?
Mike a du mal à parler :
– C’était un accident…
Adrian lui jette un coup d’œil qui pourrait faire tourner un litre de lait.
– C’était juste une petite plaisanterie, murmure Mike. Ses mains tremblent maintenant. C’était juste…
Les doigts d’Adrian battent la mesure sur son bureau. Le bourreau resserre le collet autour du cou de sa victime.
– Vous savez comment elles sont toutes, éclate soudain Mike. Elles jouent les saintes nitouches, mais en fait elles ne veulent qu’une chose…
J’avale toute la bile que j’ai en moi. Adrian se lève brusquement, la bouche tremblante :
– La sécurité va vous escorter jusqu’à votre voiture, M. Morgan, explique-t-il doucement. Et si vous vous avisez de vous approcher une nouvelle fois d’Ashley, que ce soit dans la rue, le métro ou autre, je vous trouverai et vous le ferai payer.
Il se penche vers Mike, toujours assis et à deux doigts de l’hyperventilation.
– Ne me donnez pas une raison de me souvenir de votre nom.
*
*     *
Je suis encore sous le choc quand j’entre dans la boutique. Je prends à peu près tout ce qui me tombe sous la main, sans regarder le prix, je ne pensais pas en être capable, mais je suis dans un tel état que tout est tellement plus simple.
C’est un côté d’Adrian que je ne connaissais pas. Je ne peux m’empêcher d’y repenser, tout en essayant ces fringues qui risquent d’en impressionner plus d’un, même lui.
Cette colère si juste et ce ton terriblement protecteur. Deux attitudes que j’ai du mal à associer à mon boss. Enfin jusqu’à maintenant.
Je me dirige vers la caisse quand mon œil est attiré par la lingerie.
Des dessous en soie.
Je suis bien certaine de n’en avoir jamais possédé. Les miens sont en coton et en solde, cela m’a toujours convenu. Je tiens bien fermement dans ma petite main toute chaude l’Amex d’Adrian, et cela me semblerait presque un péché de ne pas succomber. Comment mes nouvelles tenues si chics pourraient-elles bien tomber sur mes pauvres dessous élimés de chez Hanes ? Évidemment qu’il me faut de la lingerie fine !
Après avoir choisi des ensembles noir, rouge et d’un rose très girly, je passe à la caisse. La vendeuse est bien en chair et superbe, cela me rassure. Elle me félicite pour mes achats et quand je lui tends la carte de M. Risinger, elle me regarde avec un petit air complice :
– Alors vous l’avez aimée, n’est-ce-pas…
– Euh… Je jette un œil interrogateur à mes achats, puis à la vendeuse. Quoi ?
– La… nuisette… Ses yeux s’agrandissent. Oh pardon, je suis désolée. J’ai cru… Il l’a achetée pour la Saint-Valentin. Je pensais qu’il vous l’avait déjà offerte. J’espère ne pas avoir gâché la surprise.
Mon cerveau valdingue plusieurs fois.
– « Il » ?
– M. Risinger, répond-elle en me rendant sa carte gold. Votre petit ami je suppose, enfin cela ne me regarde pas.
J’essaie d’avaler. Ma gorge est si sèche soudain.
– Il a acheté… hum… une nuisette ici ?, dis-je avec effort.
Elle acquiesce et se mord les lèvres nerveusement.
– Oui, enfin, vous pouvez appeler cela comme ça. C’est ravissant. Pas très pratique, c’est vrai. Un rire nerveux lui échappe. Zut alors, je suis vraiment, vraiment désolée. Je devrais tourner ma langue sept fois dans la bouche avant de parler. Surtout, ne lui dites rien. Il serait furieux. Et ma directrice aussi, si elle savait.
– Ne vous inquiétez pas. Je pense qu’il me l’offrira pour une autre occasion. Je ne dirai rien.
Je la gratifie d’un sourire bienveillant, elle semble se relaxer. Apparemment, elle a eu très peur de se retrouver au cœur d’un vrai sac de nœuds.
Après tout, il est bien normal qu’elle suppose que la carte de crédit appartienne à mon amant ou mon protecteur. Je ne porte pas d’alliance. Non, la question c’est : pourquoi M. Risinger a-t-il acheté une nuisette quelques jours avant la Saint-Valentin ?
En fait, ce n’est pas une vraie question. Ce ne sont surtout pas mes affaires. Je ne sais pas à quoi ressemble sa vie amoureuse et je ne veux pas le savoir. Mais il ne m’était pas venu à l’esprit qu’il puisse passer du temps avec…
Des filles qui me ressemblent. Qu’il leur offre de la lingerie fine.
J’essaie de cacher mon trouble jusqu’à ce que je sorte de la boutique, je ne veux pas que la vendeuse croie qu’elle a dévoilé que M. Risinger me trompait.
Ainsi, il les aime rondes.
Cela veut dire quelque chose.
Non, cela ne veut rien dire. Cela n’a aucun rapport. On s’en fiche de ses préférences sexuelles. Ce n’est pas comme si j’allais coucher avec lui. Toutes ces années, il n’a jamais montré le moindre intérêt. S’il en avait eu envie, je m’en serais rendue compte. De toute façon, je n’aurais jamais rien fait. C’est ridicule. C’est un personnage toxique et je suis persuadée que son pénis est sous le coup d’une malédiction comme dans Indiana Jones. Partager une pièce avec lui, c’est déjà suffisamment dur.
Mais en y repensant… C’est comme ces histoires d’éléphants roses qui n’existent pas. Plus on y pense et plus on doute.
*
*     *
Quand je rentre, Adrian n’est pas à son bureau. Je suis perplexe. Quand les gens cherchent Adrian, c’est moi qu’ils viennent voir. J’appelle la réceptionniste au rez-de-chaussée, elle n’est pas vraiment certaine mais elle pense qu’il est à l’étage de la salle de sport.
Oui, évidemment.
Je n’ai pas mis les pieds dans cet endroit depuis que j’ai été embauchée. Je préfère faire du sport chez moi, loin du regard des autres. Spécialement si les autres sont les gens avec lesquels je travaille. Ou mon boss. Je ne sais pas ce qu’Adrian penserait de mon programme fitness, je ne suis pas spécialement douée.
L’endroit est immense. On entend le clic clac de mes talons qui résonnent alors que je scrute la salle de musculation à sa recherche. Il doit être en train de se doucher ou de se rhabiller, je n’ai qu’à l’attendre.
Se doucher. Il y a donc de très fortes probabilités pour qu’Adrian Risinger soit nu dans cet immeuble où je viens travailler tous les jours.
Ce n’est pas franchement la pensée qui devrait me traverser l’esprit au moment présent.
Je reconnais un des types du service informatique sur un tapis de course et lui adresse un petit signe.
– Hey, souffle-t-il en retirant ses écouteurs. Ça va ?
– Je cherche M. Risinger, vous ne l’auriez pas vu ?
Il m’indique la porte à double battants au fond de la salle.
– À la piscine, je crois.
Aïe ! Bon, OK.
– Merci, dis-je en me sauvant.
Cela fait un temps fou que je ne me suis pas accordé une petite gratification sans risque. En fait j’essaie de ne pas penser à ce genre d’images, ou je n’ose pas. Des images comme celles que je vais voir maintenant.
Bon, essaie d’agir comme n’importe quelle personne normale et tends-lui sa carte de crédit tout simplement.
Quand je pousse les deux battants de la porte, je m’attends à être prise à la gorge par une odeur de chlore forte et doucereuse à la fois. Mais non. Je m’avance vers la piscine, en prenant garde à ne pas glisser et en gardant les yeux bien fixés au sol pour éviter les flaques d’eau.
Je devine au bruit qu’il est en train d’effectuer des longueurs. Je ferme les yeux et me souviens de ce sentiment incroyable, le son de la nage ; je le préfère tant au silence. Celui du va-et-vient de l’eau qui glisse sur ma peau.
Quelle énorme erreur !
S’il sort la tête hors de l’eau, il va me voir. Il faut que je m’en aille. Je n’ai qu’à reculer…
Ses mains agrippent le bord, à quelques centimètres à peine de moi. Puis son visage émerge, il secoue ses cheveux, se frotte les paupières et cligne des yeux.
– Prenez une photo, c’est pour la postérité, lance-t-il en me souriant.
Je serre mes poings et mes propres ongles me blessent.
– Je voulais juste…
– Me rapporter ma carte de crédit, je sais. Il montre une pile de vêtements bien pliés sur une table basse dans le coin. Mes affaires sont là mais vous auriez pu tout aussi bien la laisser sur mon bureau.
– C’était prendre le risque que quelqu’un la vole, je murmure en fixant mes chaussures. Ce qui ne sert à rien car j’aperçois toujours ses avant-bras agrippés au bord.
Il s’ébroue et ajoute :
– S’il y a dans cette boîte quelqu’un capable d’avoir suffisamment de courage pour oser me voler ma carte de crédit, alors qu’on me le présente. Et je lui donnerai une promotion immédiatement. Je sens ses yeux sur moi tandis que je vais déposer sa carte sur sa chemise. Elle porte son odeur. Un parfum piquant et amer en même temps, quelque chose que je n’ai senti sur personne d’autre.
– Vous savez que vous pouvez venir ici n’importe quand pour nager, explique-t-il. C’est très sympa, c’est de l’eau salée, il n’y a pas de chlore, vous pouvez ouvrir les yeux sous l’eau.
– C’est bon à savoir.
Je devrais m’en aller mais je reste. Il me regarde avec un petit air de défi.
– Je vous interdis de m’éclabousser !, je m’exclame.
– Vous éclabousser ? Moi ? Jamais !, jure-t-il en se frappant la poitrine. J’étais juste en train de me demander combien de plaintes pour harcèlement j’allais encourir si je vous jetais à l’eau.
Je ne peux m’empêcher d’éclater de rire :
– Juste une, j’imagine.
– Non, je veux dire, rétrospectivement. Je vois la poche du chameau se vider peu à peu. Il secoue la tête. Pour la surprise, c’est fichu.
– Eh bien, vous ferez mieux la prochaine fois.
J’essaie de trouver une raison pour partir. J’essaie de trouver une raison pour rester. Mon esprit est vide et Adrian diablement sexy avec ses cheveux plaqués en arrière.
– Je peux vous faire remettre un nouveau pass pour la piscine si vous avez perdu le vôtre.
Je fais non de la tête.
– Pourquoi êtes-vous obsédé tout à coup par mon accès à la piscine ? Si vous souhaitez améliorer mes conditions de travail, j’ai mille suggestions à vous faire avant celle-ci.
Il me lance un petit sourire méchant :
– Oh, j’en suis persuadé mais je sais que vous adorez nager. Vous avez ce trophée sur votre bureau.
C’est vrai mais c’était avant. Et il y a si longtemps que je suis ici. Il fait partie du paysage.
– Oui, bon, d’accord, c’était à une autre époque.
– Personne ne déteste nager naturellement. À moins d’avoir failli se noyer. Et si vous aviez failli vous noyer, vous n’auriez pas conservé ce trophée sur votre bureau, conclut-il avec un geste qui signifie « voilà ».
– Bravo inspecteur Colombo. Je passe d’un pied sur l’autre mais cela ne change rien, j’ai des fourmis dans les jambes. Peut-être n’en ai-je plus le temps ni l’énergie à cause de mon boss qui est complètement dingue.
– Vous ne travaillez pas, maintenant, remarque-t-il.
– Non, mais je devrais.
Il rit.
– Deux semaines de congés payés si vous sautez dans l’eau maintenant.
Je le dévisage, bouche bée :
– Comment ?
– Vous m’avez bien entendu. Il pointe deux doigts. Dès que la série de dédicaces et de conférences est terminée et juste avant que ne redémarre la saison. Sautez dans l’eau. À moins que vous n’ayez peur.
Les lèvres pincées, je rétorque :
– Je n’ai pas peur.
– Très bien ; alors vous n’avez aucune raison de refuser. Ses yeux pétillent. À moins que vous ne préfériez que je vienne vous chercher, si c’est plus simple pour vous…
– Bien, OK, venez me chercher, murmuré-je dans un souffle.
Un éclair traverse son visage mais s’évanouit aussitôt.
– Quel défi !
– Vous avez peur de vous blesser.
Il fronce les sourcils.
– Je ne sais pas vraiment qui vous cherchez à insulter, mais vous feriez mieux de faire attention. C’est moi le boss.
Il tente de m’éclabousser, mais je l’évite.
– Vous savez, miss Burns, que vous pourriez me servir d’haltère pour ma séance de musculation.
– Oh, c’est une des choses les plus gentilles que vous m’ayez jamais dites.
Je fixe l’eau en repensant à son défi idiot.
– Et puis, je ne veux pas mouiller mes vêtements.
– Vous avez deux options. Il fait semblant de réfléchir et ajoute : Un, je pense que vous avez compris ce que je proposais, il faudrait que je vérifie mais je crois que je ne suis pas censé faire ce genre de proposition à une employée. Deux, vous avez un sac plein de vêtements neufs, juste là, tout près.
– Je suis certaine que les boss n’ont pas le droit d’échanger des congés payés contre des concours de T-shirts mouillés.
– Meghan, je vais finir par me vexer. Sa voix regorge de promesses douteuses. À moins que ma libido ne soit remontée en superpuissance.
– Cela n’a rien à voir avec moi. C’est juste pour que vous preniez un peu de bon temps.
Alors là, je m’esclaffe :
– Vous vous fichez de moi ! Vous savez exactement pourquoi je ne prends jamais de bon temps.
– Oui, et c’est cela que je veux corriger.
– Vous savez quoi ? Très bien. Mais c’est ridicule.
Je balance mes chaussures assez violemment pour qu’elles glissent à l’autre bout de la salle.
– Vous pensez que je suis trop coincée ? Très bien, très bien.
– Je n’ai jamais dit ça.
Quelque chose en moi vient de se casser net. Je ne sais pas ce que c’est ni pourquoi. Peut-être cinq années de tension, peut-être le choc qu’on m’ait retiré le plaisir de ma lecture favorite, la disparition de mon amitié avec Natalie… Je réalise que la seule chose dont j’ai envie, c’est de pouvoir me regarder en face, avec un sourire démentiel, et il pourrait bien être à dix mille miles de moi, ce serait pareil. Car il est à dix mille miles de moi.
Je retire mon collant : dans la piscine, c’est une mauvaise idée un collant. Adrian me regarde sans ciller, j’ai l’impression que je vais prendre feu sur place. Ce qui ne serait pas une mauvaise idée finalement.
– Meghan, je plaisantais…
Je le dévisage, il est troublé. Mais dans le bon sens du terme. Ce qui m’étonne beaucoup. Il a l’air intrigué et même… excité ?
– Quoi ? Vous disiez quoi ?
Je balance mes collants dans la même direction que mes chaussures.
– Relaxez-vous, je fais un peu d’exercice, je ne voudrais pas corrompre vos petites pupilles vierges.
– Le strip-tease… je plaisantais bien entendu à propos du striptease, assure-t-il d’un timbre plus calme.
Bien sûr qu’il plaisantait. Adrian Risinger a certainement un mannequin de chez Victoria’s Secret qui l’attend chez lui. Moi je fais plutôt dans le genre mannequin pour les grosses. Un peu molle au milieu, avec des vergetures. Et de la cellulite. La créature à qui est destinée la nuisette de la boutique a certainement tout ce qu’il faut au bon endroit.
Je pénètre dans l’eau et il m’observe, fasciné. Il ne s’attendait pas du tout à ce que je le fasse. Pour une fois, c’est moi qui gagne.
– Alors, combien de congés payés pour ce bain de minuit en votre compagnie ?
Il secoue la tête, ses yeux ancrés dans les miens.
– Non, Meghan. Il s’agrippe fermement au bord de la piscine et ajoute : Je sais que cela semble nul venant de ma part, mais s’il vous plaît, Meghan, ne vous déshabillez pas, je suis un homme !
C’est ridicule, il n’a aucune raison de vouloir me voir nue. Sauf délire énorme.
– Je ne vais pas le faire, eu égard aux caméras de sécurité.
J’avance vers lui, diminuant la distance qui nous sépare. Il ne bouge pas.
– Et si je retirais mon soutien-gorge et ma culotte ? Il n’y a pas vraiment de différence avec un bikini.
Je n’ai jamais porté de bikini de ma vie. Mais j’adore cet air effaré sur son visage.
C’est peut-être la pleine lune, à moins que le sel ne se soit infiltré dans mon esprit, mais on dirait bien qu’Adrian Risinger a diablement envie de moi. J’ai la tête qui tourne. Je ne me souviens même pas que je le désire encore plus.
Bon, j’ai toujours la main, n’est-ce pas ?
Car c’est ainsi que les choses fonctionnent.
Cela fait si longtemps que je ne me suis pas perdue dans le sexe. Je ne sais pas si je saurai encore.
– Les caméras, souffle-t-il, pas devant les caméras.
– Et devant vous ?, je demande en souriant.
Il a le souffle court, son torse semble se soulever et s’abaisser.
– Est-ce que vous portez un micro, miss Burns ?
En riant, je me rapproche de lui. Nous sommes si près que nous pourrions nous toucher.
– Voilà, vous m’avez maintenant. Tout cela est un coup monté pour vous faire payer toutes vos fautes. J’étais le meilleur appât qu’ils aient pu trouver.
– C’est très plausible.
Il passe sa langue sur ses lèvres en me fixant.
– Parfait.
J’attrape sa main et la pose sur mon ventre. Ses yeux sont deux soucoupes.
– Si vous ne voulez pas que je me déshabille devant les caméras, alors touchez, rendez-vous compte par vous-même. Pas de micro, pas de piège. Juste moi.
Ses doigts me trouvent, me caressent, il me presse contre lui avec son autre main.
Je gémis quand il fait sauter mon soutien-gorge et le laisse glisser. Ses mains s’attardent sur mes seins qui flottent dans l’eau.
Mon bras s’accroche à son cou, sa jambe trouve son chemin entre mes cuisses et je laisse échapper un soupir. Oh mon Dieu, cela fait tellement longtemps…
– Si tu me voulais, pourquoi n’as-tu rien dit ?, murmure-t-il en attrapant mes hanches ; et en se glissant tout contre moi, je sens son sexe bien dur appuyer fermement contre l’intérieur de ma cuisse. J’ai toujours fait tout ce que je pouvais pour assurer le confort et la bonne santé de mes employés.
– Tais-toi, dis-je dans un souffle.
J’ai du mal à respirer, j’essaie de contrôler mes mouvements.
– Combien de semaines de congés payés pour un baiser ?, demandé-je en approchant mon visage du sien.
Il fait non de la tête.
– Je ne monnaye pas mes baisers. Si tu m’embrasses, c’est parce que tu en as envie.
Et je l’embrasse. Encore et encore.
Jusqu’à ce que cela arrive, je ne m’étais pas rendue compte que c’était exactement ce que je voulais. Et je le voulais désespérément. Depuis cinq ans. Cinq ans de colère et de frustration, de mésentente et d’hostilité. Cinq ans de désirs à se demander quel goût il pouvait avoir.
Un rien de whisky et de citron.
Nos langues se cherchent, il prend tout. Et ça me va. Il explore ma bouche, ses doigts glissent sous ma culotte et écartent mes cuisses ; si nous n’étions pas dans une piscine, il verrait que je suis toute mouillée d’excitation.
Je ne peux me retenir. J’ai un orgasme presque immédiatement alors que normalement cela me prend un temps fou. Enfin je n’ai pas pratiqué depuis longtemps. Il lâche ma bouche, sa tête est collée contre la mienne, je sens son souffle tout contre moi et je me perds au rythme de ses doigts.
– Oui !
Je crie, je hurle, l’extase me traverse, encore plus aigüe. Je ne sais pas s’il s’agit d’un très long orgasme ou de multiples petits, quand j’arrête enfin de me tordre de plaisir, je songe qu’il doit avoir de sacrées crampes dans les poignets.
Il n’a pas l’air de se plaindre.
Mes cuisses sont enroulées autour de sa jambe comme un étau. J’agrippe son maillot de bain et me saisis de son sexe, il est long et dur, je l’entraîne dans un va-et-vient lancinant, puissant, comme Dirk aimerait. Sauf qu’il ne s’agit plus de Dirk et d’Amanda. D’ailleurs, il ne s’est jamais agi d’eux.
Depuis combien de temps j’attendais cela ? Combien de fois ai-je repoussé cette idée ? À quoi ressemble-t-il intimement ? Ces lèvres si désirables, ces costumes si bien taillés qui ne cachent rien de son anatomie. Pas plus que la petite monnaie dans sa poche. Il n’y en a pas, cela casserait la ligne.
– Je t’interdis de demander combien de semaines de vacances pour des caresses, murmure-t-il.
– Je n’allais pas le faire. Il tremble quand mon souffle chatouille son oreille. Je veux juste te voir jouir.
Son rythme cardiaque s’accélère, il a le souffle court, il gémit, ses articulations blanchissent quand il s’accroche au bord de la piscine.
Et quand mon vœu s’exauce, le charme se rompt.
Je le sens. Ses yeux se ferment quand il vient, il émet un bruit indéfinissable qui va résonner dans ma tête pour le reste de ma vie. Sa tête bascule en arrière, il halète.
Yep. Je viens de branler mon boss dans la piscine.
Il fuit mon regard, j’imagine qu’il est en train de penser la même chose que moi. Il s’écarte, nous nous éloignons chacun d’un côté. Je cherche l’échelle quand le poids de la gravité, à moins que ce ne soient mes vêtements mouillés, me rappelle à la réalité.
– Meghan…
Je m’arrête, l’eau ruisselle de toutes parts autour de moi.
– Ne remonte pas comme ça, je vais demander à un stagiaire de descendre tes affaires.
Il se hisse d’un seul coup hors de l’eau, parce que c’est ainsi. Adrian Risinger n’a pas besoin d’une échelle pour sortir d’une piscine. Il me tend une serviette à bout de bras. J’aimerais qu’il dise quelque chose à propos de ce qui vient de se passer mais cela n’arrangera rien.
C’était une erreur, nous le savons tous les deux.
Je me laisse tomber dans un transat, une serviette autour des épaules ; mes cheveux pendouillent. Comment est-ce arrivé ? Comment a-t-on pu laisser ça se produire ? Dans le genre mauvaises décisions prises au boulot, celle-ci regroupe : sexe avec un collègue, sexe avec son boss, sexe avec son boss sur le lieu de travail, sexe avec son boss sur son lieu de travail avec des caméras branchées dans un endroit où n’importe qui peut entrer, et finalement sexe avec son boss sur son lieu de travail avec des caméras qui filment dans un endroit où tout le monde peut entrer avec un boss égocentré et à moitié dingue avec qui vous partagez une relation malsaine d’interdépendance !
Le stagiaire laisse mes vêtements secs à l’entrée de la piscine comme si on était en train de procéder à l’échange d’un otage. Adrian dépose le sac plein à mes pieds.
– N’oubliez pas les dédicaces samedi matin. J’espère que vous aurez terminé les livres d’ici là. Je vous enverrai un taxi. Huit heures pétantes.
J’ai du mal à prononcer un mot.
– Je serai prête…
Probablement le plus gros mensonge que j’aie jamais prononcé de ma vie.
*
*     *
Je déteste l’odeur de ces nouvelles fringues.
Je déteste leur sensation sur mon corps, ce tissu rêche, étranger, j’ai l’impression idiote d’avoir laissé pendre une étiquette ou une vignette quelque part.
Je me focalise sur ces vêtements que je déteste et que je suis obligée de porter parce que cela m’empêche de songer à autre chose.
Je passe par mon bureau avant de rentrer chez moi. Alors que je prends mes affaires, je distingue la voix d’Adrian :
– Oui, l’entreprise de nettoyage de la piscine… oui je sais bien qu’ils étaient là la semaine dernière… Est-ce que vous me comprenez ou pas ? Vous parlez français ? Qui vous a placé à ce poste ?
Un moment de silence, puis :
– Tout de même, merci !
Et quand je suis enfin seule dans l’ascenseur, j’éclate de rire. Puis en sanglots.
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